CONVENTION  NÂTIO  N A L E. 

lettre 

pÉ  MERLIN  (de  Thionville), 
AU  P R É s I D EN  T 
DE  EA  CONVENTION  NATIONALE. 

par  ORPRE  DE  LA  CoNVINTIOM  NaTIOî^ALI* 


Maytttce,  ie  6 Janvier  s tan  % de  la  R^uili^ue^ 

Citoyen  président. 

Quand  la  Convention  Nationale  nous  chargea  de  ta 
miflion  importante  de  porter  des  fecours  8c  des  confola- 
tiens  â nos  braves  frères  d*armes  fur  les  bords  glacés 
du  Rhin , je  li’ai  pas  cru  que  ce  devoir  que  vous  m*im- 
pofieZ(  me  privoit  du  droit  de  vous  faire  connoître  mofl 
Législation»  (N®.  aj7.)  A 
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opinion  j & d’émsttre  mon  vœu,  je  vous  dis  doiic^  avec 
la  franchife  qui  fait  mon  caractère  ; je  Crois  q^ue  vous 
compromettez  les  intérêts  ôc  la  gloire  du  peuple,  quand 
au  milieu  de  tant  d objets  de  néceffité  abfolue  qui  ap- 
pé lient  votre  attention  ëc  tous  vos  momens , vous  vous 
occupez  t«:clu[îvement  d’un  monftre  qui  , après  avoir 
aUariioé  la  Natioo  entière,  lui  fufcite  de  nouveaux  en- 
nemis, du  fond  de  faprifonj  fouvenez  vous  qu’ils  fon- 
geronc  moins  à le  venger  quand  vous  l’aurez  condamné , 
ne  cherchent  aujourd’hui  à vous  intimider  pour  le 
fauver.  Je  ne  penfe  pas  que  tant  de  longs  & tumultueux 
débats  nous  préparent  les  malheurs  qui  ont  fuivi  la  cri- 
minelle revifion , que  vous  vouliez  faire  grâce  une  fé- 
condé fois  j ie  crime  eO:  confiant,  le  criminel  eft  devant 
vous  J vous  en  convenez , vous  convenez  que  le  tyran 
détrôné  n’eft  plus  qu’un  homme  ordinaire  j pour  lequel 
vous  implorez  la  judice  la  plus  rigoureufe , c’eft  cette 
juftice  rigoureiife  que  j’invoque  vous  avouez  que  les 
forfaits  font  prouvés  , qué  Louis  eft  un  nationkide  ^ êc 
vous  n’avez  pas  encore  prononcé  î 

C’eft  du  milieu  des  combats , environné  des  valeureux 
citoyens  qui  ont  fauve  la  patrie  , que  je  vous  écris  ; leur 
faag  coule  tous  les  jours  au  nom  du  traître  auquel  oh 
à Pimpudeiir  de  vouloir  alTurer  une  penfion  de  500,000  1. 
Ils  s’étonnent  avec  nous  , ils  demandent  s’il  exifte  encore 
des  diftindions  , & pourquoi  l’on  mec  en  qôetion  d 
Louis  doit  périr,  quand  des  lois  poficivcs  condamnent  à 
la  mort  un  hmple  meartrier.  Quant  â moi,  je  penfe 
que  la  Convéntion  peut  punir  ie  tyran  , : mais. -elle  n’a 
pas  le  droit  de  le  fuiver  ^ car  j’ai  confervé  celui  de  venger 
nies  frères , dont  le  (ang  a coulé  fous  les  murs  de  la 
Baitille  , à Nan^i , au  Champ-de -Mars , dans  les  plaines 
de  Châlons,  à Lille,  a Thiorivilie , ëc  ceux  qui  s’im- 
molent tous  les  jours  à la  patrie  , fous  nos  yeux  , de 
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tombent  en  k défendant  contre  les  defpotes  î dont  la 
caufe  efl  lice  avec  celle  de  Capet. 

Je  crois  que  la  mort  du  tyran  peut  feule  alTurer  la 
liberté,  fervir  d’exemple  aux  rois  & aux  prétendus  maî- 
tres du  monde  , quoi  qu'en  dife  M.  Burck  j & faiisfaire 
à la  juftice  éternelle.  Je  vote  donc  pour  la  mort  de 
Capet,  & la  prompte  exécution  du  jugement.  Je  demande 
qu’à  l'appel  nominal  mon  voeu  foit  compté. 

Je  fuis  avec  fraternité , 

Citoyen  Ptéfîdent, 

Votre  Concitoyen, 
Merlin,  de  ThîonvîUe* 


A PaRÎvS  , DE  L’IMPRJIVLEPIE  NATIONAJ.E. 


S’HB 


